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CONVENTION  NATIONALE. 


SALIGETTI, 

REPRÉSENTANT  DU  PEUPLE, 

A LA  CONVENTION  NATIONALE. 


îjaPRiMfi  PAR  ORDRE  DE  LA  CONVENTION  NATIONALE. 


D é c R É T É d’arreftation  le  8 de  ce  mois , 3c  en  m©n 
abfence  de  la  falle  de  la  Convention  , à Toccafion  des 
nouvelles  des  troubles  de  Toulon  , fans  que  les  repré- 
fentans  en  miffion  dans  le  Midi  , euffent  prononcé  mon 
nom  dans  leurs  dépêches  ; menacé , dix  jours  après,  d’être 
délété  d’ac6ufation , fans  qu’on  ait  allégué  contre  moi 
aucun  fait  appuyé  de  preuves,  je  m’emprelTe  de  préfenter 
à mes  collègues  une  efquÜTe  rapide  de  ma  conduite 
pendant  près  de  vingt-trois  mois  de  miflîon. 

A 

ïüiiw^ERiur 

UBRARV 


( » ) 

Je  fus  envoyé  en  mifiion  dans  le  dép^tement  de 
Corfe  , en  février  1793  , ^vec  mes  collègues  Lacombe 
f du  Tarn  ) ôc  Delcher,  pour  mettre  les  places  fortes  de 
ce  département  en  état  de  défenfe , & pour  alTurer  à la 
République  la  poffeffion  de  cette  ifle  , dans  le  cas  où 
Paoli  auroit  eu  l’intention  de  la  livrer  aux  Anglais. 

Notre  million  auroit  parfaitement  réulîî  , fans  le 
décret  5 au  moins  impolitique,  que  la  Convention  na- 
tionale rendit  avant  notre  arrivée  en  Corfe , par  lequel 
elle  ordonnoit  l’arreilation  de  Paoli  & fa  traduélion  à 
la  barre. 

La  Convention  nationale  , par  cette  mefure  précipitée  , 
nous  mit  dans  l’impiiilTance  de  faire  le  bien.  Nous  étions 
fans  force  pour  exécuter  fon  décret.  Paoli , qui  fe  trouvoit 
a-la-fois  préfident  du  département  êc  commandant  de  la 
force  armée  au  nom  de  la  République  , fit  tourner  à fon 
profit  le  décret  de  la  Convention  , que  la  multitude 
regarda  comme  un  aéle  d’opprefiion  arraché  à la  juftice 
de  la  Convention  par  l’intrigue  ou  par  la  malveil- 
lance. 

L’adminiftration  du  département  arbora  l’étendard  de 
la  révolte  ; une  partie  des  troupes  fe  rangea  du  parti  de 
Paoli  \ une  alfemblée  fut  convoquée  & tenue  à Corte  , 
le  16  mai  1793  , où  la  rébellion  la  plus  ouverte  fut 
proclamée. 

Dans  la  pofition  difficile  où  nous  nous  trouvions  par 
les  effets  du  décret,  nous  pûmes  à peine,  à l’aide  des 
patriotes  infulaires , Ôc  des  troupes  reliées  fidèles  à la 
République  , nous  emparer  des  places  de  Bajiia , Calvi  y 
Ôc  Su--Florent, 

Dès-lors  , tous  les  moyens  de  conciliation  ôc  de  rap- 
prochement que  nous  avions  mis  en  avant,  devinrent 
impraticables. 


I 
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Mon  collègue  Delcher  & moi , nous  retournâmes  en 
France  au  mois  de  juin,  pour  mettre  fous^  le^  yeux  oe  ia 
Convention  la  véritable  fituation  de  la  Corfe.  Lacombe 
( du  Tarn  ) feul  refta  à 

Arrivé  à Paris  dans  les  premiers  jours  de  juillet , moa 
féjour  y fut  très-court,  Sc  la  Convention  m'envoya  une 
fécondé  fois  en  Corfe , avec  ordre  de  prendre  quatre  mille 
hommes  dans  l armée  d'italie,  Sc  une  divifion  de  cinq 
ou  fix  vaiffeaux  à Toulon  , afin  de  porter  à mon 
collègue  Lacombe  les  fecours  nécefiaires  pour  faire 
rentrer  le  département  dans  1 obeilîance. 

Les  troubles  du  Midi , Toulon  lâchement  livré  aux 
Anglais  , rendirent  ma  miiTion  impolîible  â remplir.  Je 
nie  réunis  au  repréfentant  du  peuple  Gafparin,  qui  fe 
trouvoit  â Avignon,  & qui  alloit  joindre  a Aix  1 armée 
commandée  par  Carreaux,  deftinee  a la  reduétion  de 
Marfeille. 

Pendant  les  deux  ou  trois  jours  que  j’ai  féjourné  â 
Avignon , j’ai  pris  quelques  arrêtés  avec  mon  collègue 
Rovère , qui  s’y  trouvolt  en  miirion.  Je  compte  trop  fur 
fa  loyauté  pour  douter  qu’il  s’empreffera  de  déclarer 
qu’il  n’a  connu  dans  ma  conduite  d’autres  principes  que 
ceux  d’un  homme  profondément  pénétré  de  la  nécefTité 
de  ramener  par  des  lois  fages  tous  les  partis  au  giron  de 
la  République,  & de  faire  celTer  , par  les  moyens  de  la 
douceur  & de  la  juftice  la  plus  impartiale  , la  guerre  civile 
qui  défoloit  le  Midi. 

Entré  dans  Marfeille  avec  l’armée  commandée  par 
Carreaux  , pendant  quinze  jours  que  j’y  ai  féjourné,  je 
m’y  fuis  conduit  d après  ces  principes , & j’invoque  avec 
confiance  le  témoignage  de  mon  collègue  Nioche , qui 
s’eft  trouvé  dans  le  même  temps  que  moi  â Aix  & i 
Marfeille. 
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Je  poiiiTois  ici  citer  en  ma  faveur  plus  d’une  viâ:imé  * 
qui  auroit  infailliblement  fans  mon  fecoiirs  péri  fous  la 
liache  de  la  tyrannie,  fi  je  n’étois  convaincu  que  leur 
publicité  diminueroit  le  foible  mérite  que  j’ài.eu  en  rem- 
plifTaiit,  même  dans  ces  temps  cifFiciies,  le  devoir  facré 
d.e  protéger  l’innocence  opprimée. 

Au  commencement  de  feptembre  1793  ? délé- 

gué par  la  Convention  nationale  près  larmée  fous  Toulon, 
ou  5 d’abord  avec  Gajpann  ^ & depuis  avec  Barras , 
t'^éron  & Kïcord  ^ i’ai  peut-être  forteniéiit  contribué  à 
reîidn  à la  BJpubuaue  ee  pon  ^ qui  tôt  ou  tard  doit  lui 
aiiurer  le  commerce  de  la  Méditerranée. 

J’appelle  fur^  ma  ccnduite  dans  cette  occafion  impor- 
tante l’examen  le  plus  rigoureux,  & je  défie  mes  ennemis 
les  plus  acharnés,  s’il  en  efc , de  me  reprocher  une  feule 
adion , pendant  tout  le  cours  de  cette  mifiion  pénible  & 
difficile  , qui  puüre  faire  douter  un  infiant  de  ma  mo- 
dération & de  mon  humanité. 

^ Dans  diverfes  occafions  , & avant  le  9 thermidor^  j’ai 
raie  eciater  ma  haine  contre  le  fyfleme  de  fang  qui  plon- 
geon dans  le  deuil  toute  la  République.  Aufîi  mes  prin- 
cipes de  jiiftice  & d’humanité  me  valurent-ils  une  dJnon- 
dation  aux  Jacobins  ^ & un  projet  d’ arrête  préfenté  au 
‘ comité  de  fureté  générale  pour  me  faire  mettre  en  état 
d’arreftation  conjointement  avec  Barras  Sc  Fréron, 

La  Convention  nationale , parmi  les  mefures  fortes 
qu  elle  crut  devoir  prendre  contre  Toulon  , décréta  que 
toutes  les  maifons  de  l’intérieur  de  cette  ville  feroient 
démolies. 

B,>efié  feiii  a Toulon  après  ie  départ  de  mes  collègues , 
je  n’ai  point  jodu  , malgré  les  ordres  précis  du  comité 
de  faliit  public  , mettre  a exécution  cette  loi  en  faifant 
démolir  des  maifons  qu’il  auroit  failli  reconftriiire  en- 
fuite. 


^ , U ^ 

Le  comité  de  frJiît  public  , dans  un  de  fes  rapports , 
trois  ou  quatre  purs  avant  le  9 thermidor , ne  m’a 
point  oublié  , Sc  , en  fe  plaignant  qu’on  avoit  toujours 
cherché  à entraver  fa  marche , /es  ordres  , dit-il , pour 
la  démolition  de  Toulon  font  refés  fans  exécution  ëcc.^ 

Quoique  ma  million  fe  bornât  uniquement  â rarmée, 
j’ai  ordonné  l’élargiirement  de  plus  de  cent  perfonnes 
dans  les  départernens  du  Var  & des  Alpes-Maritimes , 
& cela  ayara  le  9 thermidor»  On  peut  fe  convaincre  de 
la  vérité  de  ces  faits  par  la  vihte  de  mes  papiers  qui  font 
fous  les  fcellés,  de  on  en  trouvera  la  preuve  dans  mes 
arrêtés. 

Sans  entrer  dans  des  details  ultérieurs  fur  ma  con- 
duite â l’armée  fous  Toulon  , je  m’en  réfère  aux  té- 
moignages de  mes  collègues  Barras  ôc  Fréron» 

Après  l’afiaire  de  Toulon  je  Fus  cha.rgé  de  l’expédition 
êi  Qneillc  ^ Sc  la  Convention  nationale  peut  fe  rappeler 
de  quelle  manière  je  m’en  fuis  acquitté. 

La  Convention  fit  imprimer  Sc  envoyer  aux  départe- 
meiis  de  aux  armées  la  proçkmarion  que  j’adrefïai  con- 
jointement â mes  collègues  ôc  au  peuple  génois.  Qu’elle 
daigne  relire  adueliernenc  cette  proclamation  faite  plu- 
fîeurs.  mois  avant  le  ^ thermidor  ^ ôc  l’on  fe  convaincra 
aifément  que  les  principes  qu’elle  renferme  font  abfo- 
ium.ent  conforme^  à ceux  que  la  Convention  a proclamés 
depuis  le  9 thermidor» 

J’ai  été  aifez  heureux  d’être  de  quelqu’utiliré  â l’armée 
d’Italie.  A Cairo  , ôc  dans  toutes  .les  occahons  ou  il  y 
a eu  quelque  danger  à courir  , je  ne  me  fuis  jamais 
épargné.  J’invoque , relativement  â toutes  mes  opérations 
près  cette  armée , le  témoignage  de  mes  collègues  Rïtter 
ôc  Thureau , qui  m’y  ont  fuccédé. 

Le  14  thermidor  je  partis  de  Nice  pour  me  rendre 
à l’armée  des  Alpes  , afin  de  me  concerter  avec  mes 
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arrivée  à Barcelonette , Theureule  révolution  du  9 ther- 
midor. 

Rentré,  après  environ  vingt  mois  de  mifllon , dans  le 
fein  de  la  Convention  , au  mois  de  brumaire  dernier , je 
fus  nommé  par  le  comité  de  falut  public  pour  une  ex- 
pédition fecrète  , dont  le  but  étoit  d’embarquer  fur  l’ef- 
cadre  de  Toulon  une  divifion  de  douze  mille  hommes 
pris  dans  l’armée  d’Italie  , pour  chalTer  les  Anglais  de 
la  Méditerranée  , en  s’emparant  d’abord  de  Livourne 
Ôc  enfuite  de  la  Corfe. 

Cette  expédition  pour  laquelle  toutes  les  dépenfes 
étoient  faites , les  troupes  ôc  les  munitions  de  guerre 
embarquées  ,^a  été  contre-mandée  au  moment  où  l’efcadre 
étoit  fur  le  point  de  mettre  à la  voile. 

Il  ne  feroit  peut-être  pas  impolîible  de  prouver  que 
les  Anglais,  par  le  moyen  de  leurs  émilTaires  àMarféille , 
ont , en  exagérant  des  dangers  chimériques  , influencé 
l’opinion  des  perfonnes  qui , je  n’en  doute  pas , avec  les 
intentions  les  plus  pures , ont  déterminé  les  comités  de 
gouvernement  à contre-mander  une  opération  qui , en 
aAranchilfant  la  Méditerranée  , auroit  rendu  a la  Ré- 
publique le  commerce  du  Levant , êc  l’abondance  au 


idi. 


Pour  remplir  cette  million  , j’ai  pafle  trois  mois  dans 
le  Midi  ; favoir , un  mois  â Nice  environ  un  mois  â 
MarfeiiU  ^ ô>c  la  refte  à Toulon, 

A Nice  je  ne  me  fuis  occupé  , conjointement  avec  mes 
collègues  Thureau  ôc  Rlttcr  que  du  départ  des  troupes 
pour  Toulon, 

Arrivé  d Marfeille  avec  Ritter  pour  prelfer  l’embar- 
quement de  quatre  mois  de  vivres  deilinés  pour  l’expé* 
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liition  des  troupes  que  le  comité  de  falut  public  avoir 
ordonnée , j’y  trouvai  mes  collègues  Cadroy , Efpert  Ôc 
Mariette,  Je  n’y  ai  pu  ni  du  m’occuper  d’aucun  objet 
etranger  a ma  million  * j’ai  fouvent  vu  amicalement  mes 
collègues  , & je  ne  crains  pas  d’affirmer  qu’ils  ne  peuvent 
avoir  aucun  tort  a me  reprocher. 

De  retour  à Toulon  avec  Rittcr^om  fuivre  ma  defti-^ 
nation , ôc  quoique  je  n’eulTe  aucune  autorité  à exercer 
dans  cette  Ville  où  fe  trouvoit  en  miffion  Jean-Bon  St,- 
André  , j’ai  employé  pendant  qu’il  étoit  malade  , tous  les 
moyens  de  conciliation  pour  maintenir  la  tranquillité , 
Sc  infpirer  la  confiance  la  plus  pleine  ôc  la  plus  entière 
dans  les  decrets  de  la  Convention  nationale. 

^ Il  s’efi:  élevé , pendant  mon  court  féjour  à Toulon^  dés 
rixes  entre  quelques  ioldats  du  bataillon  de  la  Nièvre 

les  ouvriers  de  l’arfenal',  les  uns  crioient  vïye  lamon^ 
tagnc  I les  autres  à tas  La  montagne  ! 

Quelle  a été  ma  conduite  en  cette  occafion  ? J’ai  fait 
arrêter  d’abord  les  militaires  qui  crioient  vive  ou  à bas 
U montagne  ( car  j’ai  toujours  penfé  que  lorfqu’il  feroic 
permis  aux  troupes  de  fe  mêler  des  querelles  politiques, 
c en  feroit  fait  de  l’aérât  ôc  de  la  liberté  ) y ôc  j’ai  fini  par 
impofer  filence  à tout  le  monde  , en  prenant , conjoin- 
tement avec  mes  collègues , ôc  faifant  imprimer  ôc  afficher 
un  arrête' , dont  on  trouvera  un  exemplaire  fous  mes 
fcellés  , qui  portoic  qu’on  regarderoit  comme  cri  de 
faciion  tout  autre  cri  que  celui  de  vive  la  République  , 
vive  la  Convention.  ' 

On  vint  m avertir  un  foir  qu’il  y avoit  du  tumulte  au 
Ipeécacle , ôc  qu’on  menaçoit  de  fe  porter  à des  excès 
contre  quelques  militaires  du  bataillon  de  la  Nièvre  , 
qu  on  accufoit  d’avoir  provoqué  les  ouvriers  en  crianc 
a bas  la  montagne  y mes  collègues  étant  incommodés  , 
}è  me  rendis  feul  au  fpeélacle , je  haranguai  le  peuple  » 


|e  rétablis  le  calme,  ôc  je  fus  affez  heureux  pour  appaifer 
un  mouvement  général  des  ouvriers  de  larfenal  qui  cou- 
roient  les  rues  avec  un  tambour  à leur  tête  , Sc  qui 
nieqaçoient  d’une  manière  effrayante  la  tranquillité  de 
îa  ville. 

, faffe  attention  que  dans  le  temps  que  nous 

aéfenaions  a T®ulon  de  crier  vive  la  montagne  ^ aucun  de 
mes  collègues  dans  les  dèpartemens  ne  l’avoit  encore 
îair  , qui!  exiftoit  toujours  dans  chaque  commune  de 
la  B-épublique  une  montagne  qui  fervoit  , pour  aiiifî 
cire  3 d autel  dans  les  jours  conlacrés  aux  réjouiffances 
publiques  j & que  ce  n’eii:  qu’à  une  époque  bien  pof- 
terieiire  , & même  après  mon  départ  de  Toulèn  , que 
la  Convention  décréta  la  deflriK^tion  de  ces  montantes* 

Un  bruit  vague,  dénué  de  fondement  & de  preuve» 
s eft  répandu,  que,  pendant  ma  dernière  million,  j’ai 
exalté  I armée  • mais  à cette  inculpation,  j’ai  une  réponfe 
bien  limple  à faire  , elle  efl:  fans  réplique,  &:  la  voici  ; 

7 Ma  luryeillance  fe  bornoit  aux  douze  mille  hommes 
de  1 expédition,  & le  repréfentant  Mariette  a annoncé, 
aans  une  de  fes  dépêches  à la  Convention , en  lui  ren- 
dant compte  du  malïacre  des  vrais  ou  prétendus  émigrés , 
que  fans  les  généraux  & les  troupes  deflinées  à t expédition  y 
les  repréfentans  du  peuple  aureient  couru  le  plus  grand 
danger. 

Il  eû  donc  faux  quel’efprit  de  cette  divifion  de  l’armée , 
qui  avoit  été  immédiatement  fous  ma  furveillance , fût 
mauvais. 

Qu'on  montre  un  arrêté , un  ordre,  une  pièce  quaU 
conque , lUné  de  moi , qui  prouve  que  les  principes  que 
j ai  profellés  avant  le  9 thermidor  ne  font  pas  conformes 
a ceux  que  la  Convention  a confacrés  depuis  cette  époque , 

je  renonce  au  droit  naturel  qu’a  tout  individu  de  fe 
défendre. 
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J'ai  ea  a Toulon  une  légère  alcercarioii  avec  mon 
coYitgMQ  Mariette  1 Toccafion  d’un  propos  injurieux  qu’on 
me  .dit  qu’il  avoir  tenu  contre  les  réfugiés  cor  Tes,  qui 
ont  quitté  leurs  foyers  pour  être  fidèles  à la  République  \ 
mais  je  fuis  fort  éloigné  de  croire  que  les  querelles  par- 
ticulières puilTent  influer  un  inflant  fur  les  opinions  de  la 
Convention. 

Depuis  mon  départ  de  Toulon  je  n’ai  point  écrit  dans 
cette  ville;  & dans  une  converfation  que  j’eus  au  fpec^^ 
tacle  avec  mon  collègue  Cadroy  à Marfeille , pour  l’en- 
gager à fe  rendre  à Toul®n^  conformément  à la  corn- 
million  que  m’en  avoir  donnée  mon  collègue  Letcurneur 
( de  la  Manche),  qui  alloit  monter  l’efcadre , je  lui  dis 
quefi  jamais  la  tranquillité  de  Toulon  pouvoir  être  troublée, 
ce  ne  feroit  que  par  certains  chefs  que  je  lui  défignois  ; 
en  ajoutant  que  li  on  jugeoit  a propos  de  s’en  alîurer  , 
il  eût  été  prudent  de  les  envoyer  dans  des  maifons  de 
détention  éloi'^nées. 

Ayant  été  averti  qu’on  avoir  dit  à mon  collègue  Jean 
dc-Brie^  en  mifllon  dans  le  département  de  Vauclufe , 
que  j’avois,  en  pallànt  a Avignon,  ranimé  les  efpérances 
des  terroriftes , je  lui  écrivis  pour  qu’il  en  fut  pleine- 
ment difluadé  ; je  l’invitai  à prendre  fur  les  lieux  mêmes 
des  renfeignemens  fur  mon  compte  : j’en  reçus  une  ré- 
ponfe  qui  fe  trouvera  fous  les  fcellés , par  laquelle  il  me 
marquoit  que  bien  loin  d’avoir  une  mauvalfe  idée  de 
ma  conduite,  il  defiroit  trouver  l’occafion  de  me  voir, 
6e  me  demandoit  des  renfeignemens , &c. 

Malgré  tout  ce  que  je  viens  d’expofer,  j’ai  été  accufé 
deux  fois  à la  Convention , Ôc  toutes  les  deux  fois  par 
mon  collègue  Mariette ^ qui,  je  me  plais  à le  croire, 
avoir  été  induit  en  erreur. 

La  première  fois,  il  m’a  accufé  indireélement  dans 
une  lettre  qu’il  écrivoit  de  Marfeille , le  8 pluviôfe  der- 
Salïcetù  à la  ConVt  nationale^  A 5 
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nier,  aux  repréfentans  Rovtre  % Diirand-de-Maillane  , 
ôc  voici  l’article  qui  me  concerne. 

€«  Je  vous  fais  palTer  deux  exemplaires  d’une  procla- 
mation  que  le  commandant  de  k place  vient  de  pu- 
r>  blier  y elle  a fait  un  très-bon  effet  pour  faire  trembler 
33  les  féditieiix.  Ce  commandant  eil:  un  brave  homme  j 
33  mais  il  fera  vjclirne  d’une  intrigue  dont  je  fais  averti  ; 
33  comme  fa  préfence  gêne  ici , vSaiicetti  a dû  lui  faire 
33  intim^er  l’ordre  de  fe  rendre  à l’armée  d’Italie  j c’eit 
33  encore  Sahcetîi  qui  nous  envoyoit  lebataïLlon  de  Mar-^ 
33  fdlle  ^ à la  place  de  celui  des  Graviliiers.  S’il  n’y  a 
33  pas  du  deiiein  dans  tout  cela  , il  faut  avouer  qu’un 
33  repréfentant  du  peuple  ell  bien  facile  à furprendre. 

33  Salut  & fraternité , 

33  Si^ne.  Mariette.  s3 

O ^ 

On  verra  par  la  correfpondance  fuivanre,  qui  a déjà  été 
imprimée  dans  la  première  partie  du  rapport  de  mon 
‘ collègue-£/p^rr / où  fe  trouvent  des  détails  fur  les  troubles 
du  Midi,  fl  ma  conduite  a été  blâmable  dans  cette  affaire. 

LIBER  T É,  ÉGALITÉ. 

MH-rfeifle  , le  pliivi<*)fe , à minuit,  l’an  3 d® 
la  République  une  & indiviiible. 

, JLe  répréfentnnt  du  peuple  envoyé  dans  les  départemens  du. 
V ar  & des  BoucheS'du-BJiône , à fes  collègues  Salicetti 
Liitter  ^ à Toulon,  . 

Depuis,  quelques  jours, -les  malveillans  excitent  des 
rixes  entre  des  militaires  & les  citoyens  de  Marfeille.  li 
y en  a eu  hier  une  très-férieuie  dans  un  cabaret  : un  fer- 
gent'  du  bataillon  des  Graviliiers  a été  tué , & plulieurs 
militaires  ont  reçu  des  coups  de  couteau.  Il  eil  à craindre 

) 


( II  ) . 

que  cela  ne  devienne  plus  grave  encore.  Un  marin  a été 
bleiïé  ce  foir  d un  coup  de  fabre,  par  des  militaires.  Je 
penfe  qu’il  eft  prudent  de  changer  la  garnifon.  Donnez  fur- 
le-champ  des  ordres  en  conTéquence,  & avifez-m’en  par 
un  couaer,  fi  vous  prenez  cette  détermination. 

Signéy  J.  Es  PER  T. 

liberté,  égalité. 

Au  N O Zi  DU  Peuple  Fran 


ç A I s. 


Port  de  la  Montagae , an  3,  &c. 

Im  repréfentans  du  peuple  envoyés  par  la  Convention 
nationale  près  les  armées  d‘ ualie  & des  Alpes. 

Nous  apprenons  avec  beaucoup  de  peine , par  ta  lettre 

® & nous  nous 

empijffons,  conformement  a tes  defirs,  de  pourvoir  tout 
clw  luite  au  changement  de  la  garnifon. 

Nous  Commençons  par  remplacer  par  la  lo/.  demi- 
ngade,  qui  parc  demain  matin,  le  bataillon  des  Gravil- 
leis,  qui  reçoit  orare  de  fe  rendre  de  fuite  au  Port  de  la 
Montagne,  pour  y recevoir  fa  deftinacion  ultérieure. 

Les  diffentions  qui  affligent  Marfeille  paroiffent  avoir 
pour  caufe  la  cuvifion  de  ce  bataillon  avec  les  citoyens 
k cZÎ““''’  quece  déplacement  rarrineri 

Nans  tous  les  cas,  m peux  compter  fur  tous  les  envois 
J force  qui  font  en  notre  pouvo'ir  ; tu  nous  trouvemi 
P nement  aifpofes  a te  féconder  pour  les  mefures  auc- 
tu  jugeras  nécefTairès  à la  tranquillité  publique  ^ 

Pourquoi  Villemalet  n eft-il  pas  à fon  polie?  pourquoi, 

A c 


( ) 

eliargé,  par  îa  loi,  de  la  police  de  la  place  de  Marfeille, 
en  état  de  lîége,  négligê-t-il  des  intérêts  auffi  majeurs,  & 
va-t-il  s’amufer  lî  long-temps  en  tournée?  Tu  as  bien  fait 
de  le  rappeler  : il  eft  refponfabie  à la  Convention  natio- 
nale de  tous  les  événemens.  . 

Nous  t’adrelTons  notre  arrêté  portant  Tordre  au  bataillon 
des  Uravilliers  de  fe  rendre  au  Port  de  la  Montagne.  Tu 
voudras  bien  le  faire  palTer  à Villemalet,  ou  à celui  qui, 
dans  fon  abfence,  le  remplace  dans  le  commandement. 

Nous  te  prions  de  nous  donner  Tétat  de  fîtuation  de 
la  garnifon  de  Marfeille , pour  nous  mettre  à même  de 
compléter  le  changement. 

Salut  ôc  amitié. 

Signe\  Saliceti  , J.  F.  Fritter. 
LIBERTÉ,  ÉGALITÉ. 

Av  No^Æ  BU  Peuple  Français. 

An  3 de  la  E.spubliqu«,  &c. 

Les  repréfentans  du  peuple  envoyés  par  la  Convention 
nationale  près  les  armées  d'Italie  & des  Alpes  : 

Arrêtent  que  le  général  Pierre  fera  partir  dès  demain 
matin  la cent-troifième  demi-brigade  du  r ort-la-Montagiie, 
pour  fe  rendre  en  deux  jours  à Marfeille,  Sc  y tenir  gar- 
nifon en  remp’.acement  du  bataillon  des  Gravilliers , qui 
fe  rendra  au  Fort-la-Montagne  j 

Qu’il  donnera  pareillement  ordre  à la  feizième  oemi- 
brigade  cantonnée,  partie  à Ollioules,  partie  au  Bmifet, 
de  fe  rendre  demain  au  Port-la-Montagne,  pour  y faire 
provifoirement  le  fervice  de  la  place  : 


( 13  ) 

Arrêtent  de  plus  que  le  général  Villernalet,  dès  l 
de  l’arrivée  de  la  cent-troifième  demi-brigade  a Mar  ei  e, 
en  fera  partir  de  fuite  le  bataillon  des  GraviUiers  pour  le 
Port-la-Montagne,  où  il  recevra  des  ordres  ultérieurs. 

Le  général  Pierre  & le  général  Villernalet  font  char- 
gés,  fous  leur  refponfabilité , de  la  prompte  execution  es 
difpofitions  ci-delTus , chacun  d’eux  en  ce  qui  les  con- 
cerne , Sc  de  pourvoir  aux  mefures  relatives  a la  marche 
de  ces  troupes. 

Fait  au  Poi't-la-Montagne,  le  4 pluviofe,  antroiiieme 
de  la  République  une  & indivifibie. 

Signéy  Salicetti,  J.  F.  Rîttir, 

repréfenrans  du  peuple  à l’armée  d Italie. 

EGALITE,  LIB.ERTÉ. 

AU  NOM  DE  LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

A Marseille  , le  5 du  mois  de  pluviôse  , l’anîlldc  la 
République  française  une  & indivisible. 

Le  Repréjentant  du  peuple  envoyé  dans  les  dep&rtémeus 
^ des  Bouckes-du’Rkône  & du  T^ar  j . a fes  collègues 

Salicetti  & Ritter  ^ à Toulon. 

Je  ne  puis  trop  vous  témoigner  ma  reconnoilTance  de 
remprefTement  que  vous  avez  mis  à faire  marener^  fur 
Marfeille  une  force  militaire  , pour  remplacer  la  garnifon 
qui  a été  infultée  par  des  citoyens  qui  paroilTent  chercher 
à troubler  la  tranquillité  publique. 

Vous  verrez  par  les  pièces  que  je  vous  envoie,  que  les 
autorités  conftituées  craignent  que  la  cent-troifiètne  demi- 


, . , ^ ( *4  ) 

rngade , conipofée  en  maiorité  de  citoyens  de  Marfeille 
ne  conktve  pas  cet  état  paffif  qui  doit  caradérier  la  forcé 
armee  dans  une  garnifon.  Je  penfe  qu’en  donnant  vos 
ordres  , vous  n avez  pas  connu  la  compofitiqn  de  la  cent- 
«oi/ieme  demi-bngace.  Je  ne  connois  aucun  du  bataillon 
dont  elle  ell  formeej  mais  je  ctois  que  fi  eftéctivement  il 
y a beaucoup  de  Marfeillais  , il  eft  impoffibie  , quel  que 

onrVÎr  parti  dans'  la 

querelle  des  ^bitans  ne  cette  ville,  f’ai  pris  un  arrêté  dont 

je  vous  envoie  copie.  Si  vous  perfiftez.'la  cent-troifiême 
demi-bugade  devra  recevoir  de  vous  l’ordre  de  continuer 
aniarc..e  ; mais  pour  ôter  tout  prétexte  aux  intrieans , js 
ferez  mieux  d’en  envoyer  une  autre  : au 
ref-.e  , Fiilemakc  eft  ae  retour  j il  n’y  a rien  de  nou- 
vtau. 


Salut  & fraternî 


ite, 


Signé  5 E s P E R T. 


LIBERTÉ,  ÉGALITÉ. 

■AU  NOM  DU  PEUPLE  FRANÇAIS. 

Port-Ia-Montagne  , le  7 pluviôse  , l’an  llî  de 
la  Repubîigue  une  et  indivisible. 

Les  Repréfentans  du  peuple  envoyés  par  la  Cortvendan 
naûonale  près  les  armées  déitaiie  & des  Alpes. 

Lorfque  nous  avons  deftiné  la  cenr-rreiFème  demi- 
brigade  pour  remplacer  à Marfeille  le  bat.iilIon  des 
Liiavilliers  , nous  ignorions  parfaitement  q^'il  y eût  dans 
cette  demi- brigade  un  fiul  Farfidlois  : nous  l’avions 
ciioilie,  loit  parce  que  nous  favious  q l’elle  étoit  compofée 
de  braves  foldats  bien  difeiplinés , ken  agiieiris  & faits 


pour  maintenir  l’ordre,  foie  encore  parce  que , fe  trouvant 
compofée  d’environ  900  hommes,  elle  préfentoit  un 
nombre  équivalent  à celui  du  bataillon  donc  nous  ordon- 
nions le  remplacement. 

Nous  avons  pris  des  renfeignernens  d’après  ta  lettre , 
ôc  bien  loin  que  les  Marleillais  foient  en  majorité  v^aiis 
cette  demi-brigade,  il  en  réfalte  qu’il  y en  a tout  au 
plus  100  fur  900  individus  compofant  la  totalité. 

INtéanmoins,  nous  approuvons  V ordre  que  tu  lui  as 
donné  de  s’arrêter  en  marche  ; & nous  déterminant  par 
la^raifon  de  ne  pas  mettre  en  garnifon  à Marfeille  aucun 
originaire  de  cette  commune  qui  put  époiifer  un  partie 
nous  venons  de  lui  donner  l’ordre  nous-mêmes  de  rétro- 
grader au  BaufTer  , quoiqu’elle  ait  infiniment  foiidêrc 
par  le  froid,  au  point  qu’il  en  efc  mort  cinq  à fix  hommes 
en  route. 

Au  refie , l’oppofition  de  la  municipalité  de  Marfeille 
au  départ  du  bataillon  des  Gravilliers,  nous  prouve  encore 
mieux  la  néceiîité  de  renouveler  cette  garnifon  toute 
entière,  & ro  le  penfes  certainement  de  meme  : c’efi 
d’ailleurs  là  le  vœu  de  V arreté  du  comité  de  falut  public 
qui  ordonne  ^ tous  les  trois  mois  le  remplacement  des 
garnifons  : nous  allons  nous  en  occuper.  Nous  rempla- 
cerons cette  garnifon  à force  égale  , nous  aurons  foin  de 
n’y  defiiner  que  des  troupes  abfolument  étrangères  à 
éMaffedle  ^ & qui  ré  y étant  point  acclimatées  puiffent 
être  indifférentes  à toute  dffention, 

La  municipalité  de  Marfeille  ne  doit  fe  mêler  en 
aucune  manière  du  mouvement  de  la  garnifon.  Oh  en 
feroit  l’armée  , fi  nos  ordres  pour  la  marene  des  troupes 
n’écoient  pas  exécutés  ? ./ 

Salut  & fraternité  , . . 

Signé  ^ F,  J.  R ITT  ER,  s Al  IC  ET  TI. 


; ( ) 

Il  n’efl  peut-être  pas  inutile  d’obferver  que  cette  cent- 
rroiiîème  demi-brigade  qu’on  appeloit  par  erreur  h ba- 
taillon de  Marfeille  , faifoit  partie  de  la  garnifon  de 
Toulon  le  20  ventbfe  dernier , & que  les  repréfentans 
Mariette  y Kitter  ôc  Chambon  ont  demandé,  par  leur 
lettre  du  27  dudit  mois,  à la  Convention  nationale  quelle 
déclarât  que  la  garnifon  avoir  bien  mérité  de  la  patrie  j 
ce  qui  fut  décrété  le  S germinal. 

Là  fécondé  fois  j’ai  été  accufé  direélement  dans  la 
féance  du  18  de  ce  mois  , dans  les  termes  ci-après , que 
je  copie  mot  â mot  du  Républicain  Français  , n*^.  5)25. 

La  difcufiion  eut  lieu  â la  fuite  de  la  demande  faite 
par  Letourneur  ( de  la  Manche  ) , d’un  décret  d’accufation 
contre  Efcudier. 

<«  Mariette  : Je  le  demande  aufîi  contre  Salicetti  * c’ed 
3>  peut-être  le  plus  coupable  de  tous.  Le  20  ventbfe  dernier, 
3?  nous  eûmes  â comprimer  un  mouvement  femblable 
33  â celui  qui  vient  d’éclater  , & qui  coïncidoit  avec  celui 
33  que  vous  réprimâtes  ici  le  1 2 germinal.  A cette 
33  époque  ( i ) il  fit  entrer  dans  Toulon  6000  Corfes  , 
35  contre  lefquels  nous  fûmes  obligés  de  prendre  un  arrêté 
33  le  1 2 ventofe.  Ils  n’obéirent  pas  , & le  mouvement  eut 
33  lieu  le  20.  Salicetti  avoit  corrompu  i’efprit  de  toute 
33  la  garnifon  ; il  fallut  la  renouveler  depuis  le  com- 
>3  mandant  jufqu’ au  dernier  foldat  { 2 ).  Il  infefta  Toulon 


(i)  Je  n*étois  plus  à Toulon;  j’en  étois  parti  vers  la  fin  de 
pluviôfe  , & je  fuis  arrivé  à Paris  le  15  ventôfe. 

‘(z)  Si  ce  renouvellement  général  a eu  lieu,  ce  n’a  été  qu’aprè» 
le  zo  ventôfe,  & fur-tout  après  la  demande  formelle  faite  par 
Mariette  , de  décréter  ^ue  la  garnifon  avoit  bien  mérité  de  la 
République^ 
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« des  principes  deftrudeurs  qu  il  avoir  puifés  â la  Mon- 
î>  tagne  ( 3 ).  Je  demande  le  décret  d’accufation. 

« Letourncur  : Perfonne  ne  me  foupçonnera  de  vou- 
>5  loir  fauver  un  coupable  lorfque  je  crois  devoir  reiiare 
« juftice  à Saiicetti  a certains  égards.  Tant  .que  je  Tas 
5>  avec  lui  à Toulon  , je  ne  liai  jamais  entendu  prêcher 
5>  que  le  refpeci  & l exécution  des  lois.  Je  demande  le 
35  renvoi  de  Texamen  de  fa  conduite  au  comité  die  le- 
33  giilation. 

33  Mariette  : J y confens  , & je  prouverai  quil  a 
,33  détruit  notre  marine,  & qu’il  vouloir^  nous  ruiner 
33  tout-àTait.  ^ 

53  La  Convention  prononce  le  renvoi  au  comité.  33 

Dans  tous  les  points  mon  collègue  Mariette  fe  trouve 
en  contra,diélion  avec  Lià-rnemt  & avec  l évidence. 

Avec  lui  - meme  ; car  il  a rendu  juftice  aux  troupes 
qu’il  m’aceufe  d’avoir  induencées  , & qui  étant  deilinees 
a l’expédition  dont  j’étois  chargé  , dépendoient  entière- 
ment de  moi,  en  déclarant,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit, 
que  fans  les  généraux  & les  troupes  dedinées  a cette  ex- 
pédition, les  repréfentans  auroient  couru  les  plus  grands 


(3)  Prefque  toujours  en  million,  jVi  peu  fiegé  à la  Convention  ; 
loin  des  intrigues  &des  fadions , je  m'honore  d’y  avoir  profeffé 
les  principes  que  j’avois  puifés  à rAflemblée  conftituante  , & que 
je  partageois  avec  beaucoup  de  mes  collègues  qui  liègentaujourd  hui 
à la  Convention  , & dont  j’invoque  l’honorable  témoignage  & 
l’exade  jullice. 

Qu’elle  eft  abfurde  , l’idée  de  vouloir  me  rendre  refponfabîe  des 
événemens  arrivés  à Toulon  , parce  que  fy  ai  pafié  quelques 
jours  il  y a quatre  mois , fans  autorifation  & fans  aiiffion  dans  le 
département  ! 

Que  mes  détradeurs  apprennent  que  si  j’avois  eu  U malheur 
de  corifpirer  ^ j’aurois  fu  mourir. 


' ( î8  ) 

dangers.  Ces  troupes  étoient  donc  dans  un  bon  efprit; 
&:  fl  elles  étoient  ainli  difpofées , pourquoi  me  faire 
rinjure  gratuite  d’avoir  voulu  les  corrompre  , plutôt  que 
de  m’attribuer  le  mérite  réel  de  les  avoir  maintenues 
dans  les  bons  principes  ? 

j4yec  évidence  ^ car  il  eîl  coudant  , que  je  n’ai 
pas  été  chargé  de  la  marine,  & que  mon  collègue 
Jean- Bon  B L- André  ed  le  feul  qui  fe  foie  occupé  de  cette 
partie  ( 4 ) • 

2^.  Que  je  n’ai  jamais  eu  des  pouvoirs  direéts , fur 
tout  dans  les  temps  cités  par  Mariette  , dans  le  départe- 
ment du  Var^  ^ 

5^.  Qu’il  n’y  a jamais  eu  ni  pu  avoir  fix  mille  Corfes 
dans  Toulon^  puiique  les  réfugiés  corfes  qui  fe  trouvent 
dans  le  continent  n’excèdent  pas  le  nombre  de  deux  mille, 
y compris  les  femmes  , les  enfans  & les  vieillards. 

Les  Corfes  que  j’avois  fait  venir  à Toulon  , non  à 
l’époque  du  11  ni  du  2.0  ventôfe  dernier,  aind  que  paroit 
l’indiquer  mon  collègue  Mariette  , car  je  n’étois  point  à 
Toulon  à ces  deux  époques,  en  étant  parti  vers  la  fin  de 
pluviôfe,  & étant  arrivé  â Paris  le  1 5 ventôfe  j les  Corfes , 
dis-je  5 que  j’avois  fait  venir  a TouLn,  lors  des  préparatifs 
de  l’expédition  dont  j’érois  chargé , fe  réduifenr  en  tout  à 
quatre  ou  cinq  cents  faifant  partie  des  bataillons  de  troupes, 
& cela  conformément  aux  ordres  du  comité  de  falut 
public  , dont  on  trouvera  les  inftmdions  dans  mes  pa-= 
piers  qui  font  fous  les  feeliés. 


(4)  Suis-je  aceufé  û’aveir  perdu  la  marine  françaife  , pour 
avoir,  de  concert  avec  mes  coîlègues,  lors  de  la  reddition  de 
Toulon  , empéclîé  rincendie  de  c|iiat©r2c  vaiiTeaux  de  ligne?  ou 
bien  IVi-je  perdae  en  faifant  appareiller  fix  vaisseaux  de  guerre  , 
en  fioréaî  de  Tan  II  î Quels  sont  les  officiers  de  niaiine  <]ue  fai 
deâitués  ? quels  sont  ceux  que  fai  places  ? 
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Et  encore , quels  font  les  Corfes  dont  mon  collègue 
Mariette  paroît  fe  défier  l Sont-ce  les  hommes  qui  ont 
soüt  facrifié  pour  la  liberté?  En  abandonnant  leurs  biens 
êc  leurs  familles , préférant  l’honorable  misère  ou  iis 
font  plongés  à For  de  l’Angleterre,  ils  nont  fait  que 
leur  devoir.  Mais  fi  les  circonftauces  où  la  République 
fe  trouve  ne  lui  permettent  pas  de  foulager  leurs  maux 
Sc  de  les  réintégrer  pour  le  préient  dans  leurs  foyers  j 
ils  ont  du  moins  le  clroit  de  réclamer  de  leurs  frères  du 
continent  la  confiance  ôc  Fefiime  qui  leur  font  dues. 

Non!  les  Corfes  qui  font  venus  en  France,  pour  fe 
foiiftraire  à la  domination  anglaife,  ne  font  ni  des  vaga- 
bons  , ni  des  terrorises,  ni  des  buveurs  de  fang,  ni 
attachés  à un  parti  : iis  font  tous  des  propriétaires,  des 
hommes  purs,  des  amis  chauds  de  la  liberté  bafée  fur 
des  lois  j car  en  Corfe  la  révolution  s’eft  opérée  fans 
lanternes , fans  échafauds,  fans  malfacre  des  prifons;  Sc 
quelle  que  foit  l’opinion  de  mon  collègue  à l’égard  de 
mes  compatriotes,  il  fera  toujours  vrai  de  dire  que  dans 
le  département  de  Corfe  on  n’a  jamais  eu  à gémir  fur 
des  horreurs  femblables  à celles  qui  le  font  palfées  dans 
le  continent,  ôc  qui  fouilleront  à jamais  Fhifioire  de 
la  révolution. 

Quels  font  les  torts  ôc  même  les  fautes  qu’on  peut 
leur  reprocher  depuis  qu’ils  font  en  France  ? Qu  on  in- 
terroge l’armée  d’iralie;  qu’on  fe  reporte  à l’époque  glo- 
lieufe  de  la  prife  de  Toulon  ; qu’on  confulte  les  auto- 
rités conllituées  des  départemens  du  V ar , des  Bouches- 
du-Rhône  , des  Alpes-Maritimes , ôc  l’on  verra  que  les 
Corles  réfogiés , ou  militaires  ont  dans  toutes  les  occa- 
,fions  rempli  les  devoirs  des  bons  citoyens  mviolablemeiit 
attachés  aux  principes  Sc  1 l’ordre, 

Voudroit-on  , en  les  abreuvant  d’amertume,  ôc  en 
affeclant  de  les  couvrir  de  mépris , les  poulTer  au  délei- 
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poir  pour  les  forcer  à fe  jeter  dans  les  bras  des  Anglais? 
Non  on  n’y  parviendra  pas  \ iis  fauront  endurer  la  fa- 
tigue, la  misère,  ôc  boire  même  jufqu’à  la  lie  , s’il  le 
faut,  le  calice  de  riiumiliation  ; mais  rien  ne  pourra 
ébranler  l’attachement  éternel  qu’ils  ont  juré  a fa  E.é- 
publique. 

O mes  compatriotes  ! ralTurez  - vous  j l’opimon  d’un 
membre  abufé  fur  vos  principes  n’eft  point  partagée  par 
la  Convention  nationale.  Elle  vous  rend  juHice,  elle 
faura,  n’en  doutez  pas  , vous  tenir  compte  un  jour 
des  nombreux  facrifices  que  vous  avez  faits  y elle , ver- 
fera  fur  vos  plaies  le  baume  falutaire  des  bienfaits  de 
ia  République  y Ôc  quand  môme  le  tourbillon  de  la 
révolution  nous  entrameroit  dans  des  circonftances  que 
je  lie  veux  ni  ne  faurois  prévoir , il  vous  reliera  tou- 
jours la  confolation  de  pouvoir  dire  : Nous  avons  cté 
fideles  à nos  fermens. 

Je  fuis  profcrit  dans  mon  pays  à caufe  de  mon  atta- 
chement pour  la  République  françaiie  j mes  propriétés 
ont  été  ravagées  par  les  Corfes  rebelles  y mon  beau-frère 
e(l  prifonnier  à Gibraltar , ma  famille  , celles  de  mon 
frère  & de  mes  fœurs,  languiffent  hors  de  leurs  foyers  dans 
une  honorable  indigence. 

Si  pendant  ma  très-courte  million  en  Corfe  y ii  à mon 
retour  de  l’AlTemblée  conllituante  et  pendant  la  durée 
des  fondions  de  procureur-généralfyndic  que  j’ai  exercées 
jufqu’aii  moment  de  mon  éledion  à la  Convention 
nationale  y li  enfin  , pendant  vingt-trois  mois  de  différentes 
millions  pour  lefquelles  j’ai  été  invefti  de  pouvoirs 
illimités,  je  me  fuis  permis  le  moindre  ade  arbitraire, 
ou  la  moindre  vexation , malgré  la  difficulté  des  circonf- 
tances  , j’appelle  fur  ma  tète  toute  la  févérité  des  lois 
républicaines. 

Je  n’ai  dans  aucun  moment  oublié  la  dignité  du  carac- 
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tère  dont  j’étois  revêtu  , & je  ne  Fai  jamais  dégradé  par 
des  févérités  inutiles  ou  par  une  honteufe  pufillanimité. 
Quelle  que  foit  l’opinion  qu’on  m’ait  fuppofée  fur  les 
honimes  & fur  les  chofes  -,  toujours  le  refped  des  lois , 
celui  de  la  repréfentation  nationale  - ôc  la  gloire  de  la 
République  ont  été  mes  principes  ôc  la  règle  de  mes 
adions. 

Tandis  que  la  France  éroit  couverte  de  deuil,  que  la 
terreur  étouffoit  par-tout  les  fentimens  de  ; la  nature^ 
j’elTuyois  les  larmes  que  jen’avois  pu  empêcher  de  couler,, 
ôc  j’employois  le  pouvoir  de  la  perfuafion  pour  ramener 
les  perfonnes  égarées  ou  aigries. 

Je  favois  que  les  gouvernemens  ne  font  folides  que 
quand  ils  commandent  l’amour  du  peuple  , ôc  que  ja- 
mais cette  République  , l’objet  de  tous  mes  vœux  , ne 
pourrok  fe  fonder  par  la  crainte  & par  l’oppreffioii. 

Celui  qui  a niis  tant  de  zèle  a fervir  fon  pays  , qui 
plein  de  cette  humanité  inféparable  d’une  ame  fenhbie  , 
a Fl  fe  garantir  des  preiliges  révolutionnaires , des  excès 
odieux  du  faiiatifme  & de  l’intolérance  politique  : celui 
qui  n’a  pas  craint  d’encourir  par  fa  conduite  la  haine  & 
la  vengeance  du  tyran  que  vous  avez  renverfé  le  9 
thermidor  : celui  enfin  qui  a bravé  tous  les  dant^ers 
qui  environnent  l’autorité  placée  au  milieu  des  faéüo^is , 
fans  la  laiiTcr  devenir  le  jouet  ni  l’inflrument  d’aucune 
d’elles  5 celui-la  ne  devoit  pas  s’attendre  à être  profcrit 
fur  une  dénonciation  vague  , ôc  fans  articulation  d’aucun 
fât  pofitif  ôc  appuyé  de  preuves , dans  l’inllant  même 
011  la  Convention  reprenant  fa  dignité  , poiirfuit  avec 
juftice  tous  les  attentats  commis  en  fon  nam.  ôc  qu’elle 
eft  jaloufe  d’apporter  dans  les  jugemens  de  fes. membres 
autant  de  réferve  & de  fageile  que  P^obefoierre  y ap- 
porcoit  d’audace  & de  paffion. 

Oui , c’eft  aujourd’hui  fjr-tout , que  je  fuis  glorieux 
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de  ma  conduite,  que  je  m’enorgueillis  d’avoir  fu  réfifter 
aux  attraits  du  pouvoir  , en  faifant  de  celui  qui  m’a  été 
confié  pendant  13  mois  un  emploi  fage  , conforme  aux 
intérêts  de  la  liberté  & a la  dignité  de  la  îlépublique. 

Me  reproche-t-on  la  moindre  dilapidation , un  feul 
aéte  de  vengeance , d’opprelïion  , une  feule  cruauté?^  non. 
On  me  verra  dans  un  pays  infiammable,  dlfpofé  à l’exaf- 
pération  plus  qu’aucune  autre  contrée  de  la  France,  y 
maintenir  l’ordre  Sc  la  paix  , y éluder  fans  ceffe  l exécu- 
tion des  ordres  deftrudkirs  de  la  tyrannie  : on  me  verra 
repoulTer  avec  horreur  le  fyftême  affreuxqui,  pour  éta- 
blir le  rétine  de  la  liberté , promenoit  par-tout  la  licence 
armée  des  ferpens  de  la  difcorde  & des  poignards 
des  furies.  On  me  verra  ménager  toujours  les  deniers 
de  la  République  , ôc  juftifier  avec  la  plus  fcrupuleufe 
exaditude  de  l’emploi  de  ceux  dont  les  circonftances 
me  forçoient  de  difpofer  pour  le  fervice  public. 

La  Convention  nationale  ne  peut  & ne  doit  me  juge/ 
que  fur  des  faits  poftifs  appuyés  de  preuves  , ôc  il  n y en 

a pas. 

J ai  répondu  à l’accufation  vague  de  mon  collègue 
Mariette^  & parfon  propre  témoignage  rendu  à la  Con- 
vention nationale  , fur  l’armée  qu’il  prétendoit  que  j a- 
Yois  exaltée , ôc  par  le  témoignage  de  mon  collègue  Efpert^ 
& par  celui  même  de  la  Convention  nationale  , qui  a dé- 
crété le  S germinal  que  la  demi-brigade  ( 5 ) que  j avois , 
avec  mon  collègue  Ritter^  deftinée  à remplacer  le  bataillon 
des  Gravilliers  , avoit  bien  mérité  de  la  patrie. 

' J’appelle  l’examen  le  plus  févère  fur  ma  conduite , 


Mon  coUègwe  Mariette  , fans  doute  trompe  , avoit  , dans 
fa  lettre  à Rovère  & à Durand-Maillane  , désigné  cette  dean- 
ferl^ade  fous  le  nom  de  hataiUon  de  I\îarfeilie„ 
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nicme  Invoquer  le  temps  ^ ni  les  cîrccnjlances  où  je  me 
fuis  trouve.  S’il  s'élève  enfiiice  quelque  voix , je  demande 
qu  on  Tobilge  d’appuyer  fes  aiïerdons  par  des  preuves  ; 
car,  je  le  répété, quelles  que  foientles  opinions  qu’on  m’at- 
tribue, je  ne  puis  ni  ne  dois  être  jugé  que  fur  mes  aclions. 

Si  au  contraire  on  ne  peut  m’imputer  aucun  fait  qui 
mérite  la  cenfure , il  eft  du  devoir  , de  l’honneur  de  là 
Convention  & de  fa  jullice  de  ne  pas  laifTer  plus  long- 
temps planer  le  foupçon  fur  un  de  fes  membres , qui  l’a 
le  plus  conftamment  refpedée  , en  ne  fe  permettant , ni 
dans  fon  fein  , ni  en  dehors,  ces  odieufes  perfonnalités , 
fource  fiineile  des  malheurs  qui  l’ont  déchirée. 

^ Dans  tous  les  cas , content  d’avoir  fervi  la  liberté 
d une  maniéré  digne  d elle  , & fort  de  ma  confcience  , 
qu’aucun  remords  ne  tourmentera  jamais , je  me  repoferai 
fur  le  temps,  ce  juge  infaillible  des  adions  des  hommes  , 
du  foin  de  juger  les  miennes  , & de  les  environner  de 
l^eftime  ^ que  leur  doivent  les  amis  de  la  liberté  & de 
l’humanité. 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 
Mertîdor,  l’an  III. 


